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    Préface

    Sobriété ou frugalité ?

    
      Lors de son allocution télévisée du 13 avril 2020, Emmanuel Macron a évoqué la « sobriété carbone » à côté de deux autres expressions à forte valeur ajoutée médiatique, la « prévention » et la « résilience ». Le mot de « frugalité » aurait-il eu le même écho positif ? C’est peu probable. La sobriété est heureuse, elle est victoire sur soi contre les tentations de l’intempérance, elle évoque le verre de vin délicieux que l’on s’efforce de ne remplir qu’à moitié pour en jouir sans s’enivrer. La frugalité, elle, évoque l’assiette à demi vide dont on peine même à finir le contenu tant il est insipide. Une assiette d’aliments ordinaires, sans épices et sans goût. Alors que la sobriété indique que l’on sait jouir des plaisirs, mais aussi en limiter la consommation au nom d’objectifs jugés supérieurs comme la résilience, la frugalité serait plutôt le signe que l’on s’en méfie.

      Il est vrai que pour la religion catholique, la vie frugale n’est pas seulement austère, c’est-à-dire peu recherchée, elle flirte aussi avec l’ascétisme. Mais le mot a connu d’autres fortunes. En faisant son nid dans le berceau du protestantisme, la frugalité a cessé de désigner le renoncement aux biens de ce monde et a pris la signification d’un renoncement aux dépenses jugées inutiles, c’est-à-dire non productives. Une vie frugale n’était plus synonyme d’une vie dans laquelle on dépense moins, mais d’une vie dans laquelle les dépenses sont réservées aux investissements qui peuvent favoriser à la fois un meilleur bien-être de tous et une meilleure rentabilité des capitaux. La frugalité domestique pouvait faire bon ménage avec la voracité commerciale.

      Puis la société industrielle a accouché de la société de consommation, et les ouvriers ont été invités à dépenser leur argent difficilement gagné en achetant en masse les objets qu’ils fabriquaient. Le mot a perdu son sens moral pour devenir un adjectif péjoratif : synonyme d’avarice, voire d’absence de savoir-vivre. En cette époque pas si lointaine, la modération est devenue mal perçue, qu’il s’agisse de la vitesse des automobiles ou de la dimension des crédits à la consommation. Grâce à ceux-ci, il était non seulement normal de vivre « au-dessus » de ses moyens, mais même suspect de vivre « au-dessous ». La société de consommation devenait une société de l’ostentation. Sobriété et frugalité devenaient victimes d’une même suspicion. La frugalité sentait l’avarice, et la sobriété faisait suspecter un tempérament de pisse-froid, voire une dissimulation de vices inavouables.

      Mais les mots n’ont pas qu’une seule vie, ils évoluent comme la société et chaque génération les rhabille à sa manière. Aujourd’hui, l’innovation technologique ne doit plus s’appliquer à produire de la nouveauté utile en assurant à ses concepteurs une plus-value financière. Elle doit produire de la nouveauté utile tout en assurant à tous une plus-value éthique sous la forme d’une diminution de la charge carbone !

      Du coup, le mot de sobriété change de sens : il ne s’oppose plus au bien-vivre ou à la générosité, mais à l’indifférence au devenir de la planète. Il redevient une vertu, mais avec une signification différente de celle qu’il avait précédemment. Pensé hier uniquement du point de vue d’une éthique de la modération individuelle et de la maîtrise des appétits, il est aujourd’hui référé aux besoins de tous, y compris de ceux qui vivront dans les générations qui nous suivent.

      Quant au mot de frugalité, il est laissé dans l’ombre. Les trompettes de la sobriété encensent les vertus de la maîtrise de soi – le fameux contrôle inhibiteur des impulsions tant vanté par les neurosciences – alors que la frugalité continue à évoquer pour beaucoup la fadeur d’une existence étriquée. Et pourtant, il faudra s’y faire : il n’y aura pas de changement durable sans la redécouverte des vertus de la frugalité. Chacun se souvient sans doute de ce slogan à la mode dans les années 2000 : Less is more. C’est cette révolution qu’il nous faut réaliser aujourd’hui. Le moins n’est pas « plus » parce qu’il évoque la victoire sur soi de la sobriété, mais parce qu’il ouvre des possibilités alternatives inédites. La frugalité met l’imagination au service d’investissements qui ne sont pas financiers, même s’ils constituent parfois une niche pour de « jeunes pousses » à la recherche de nouveaux gains, mais qui concernent les valeurs et les liens.

      La réalisation des objectifs de développement durable, les fameux ODD, ne nécessite pas en effet que nous apprenions à mieux modérer nos excès dans une logique de sobriété, mais que nous apprenions à utiliser toujours mieux ce que nous possédons déjà dans une logique de frugalité créatrice. La seconde vie de nos objets usagers, le patchwork des vêtements, entre neuf et ancien, ou encore la cuisine des « légumes de saison » ou des « produits locaux » relèvent de la frugalité, pas de la sobriété. Il n’y a pas encore de jardins potagers dans les rues, mais l’idée pourrait faire son chemin, et le frugal pourrait bientôt devenir synonyme de plaisirs nouveaux.

      La frugalité est innovante, la frugalité est généreuse. « Savourez la frugalité » pourrait finalement être le titre du livre de Valérie Guillard. Laissons-nous tenter.

    

    Serge Tisseron

      Psychiatre, docteur en psychologie,

      membre de l’Académie des technologies

  




  
    Introduction

    
      « Sauvons la planète », c’est le titre de l’émission « La Grande Librairie » diffusée le 27 novembre 2019. Des invités passionnés et passionnants dont Pierre Rabhi et Cyril Dion évoquent la sobriété pour parler d’une façon écologique de vivre, voire d’une nécessité de le faire. Je croise mon amie Annie le lendemain de cette diffusion. Elle me dit avoir pensé à moi en regardant l’émission, sachant que je travaillais sur ce thème. Elle s’étiquette comme étant « non sobre », mais reste très intriguée et intéressée par ce rapport au monde. Annie m’avoue toutefois être « restée sur sa faim » alors qu’une réflexion sur le sujet l’intéressait vraiment. Elle ne se sent pas capable d’expliquer, de définir simplement ce qu’est la sobriété après avoir regardé l’émission, ne parvenant de surcroît pas à dire si ses pratiques quotidiennes entrent ou non dans la sobriété. J’écoute attentivement la manière dont elle a vécu ce moment télévisuel en me disant qu’elle a dû s’endormir… Piquée toutefois par ma curiosité, je visionne de nouveau l’émission en essayant de me mettre dans la position du néophyte et non de l’universitaire que je suis, passionnée de surcroît par le sujet et par les réflexions auxquelles il invite. Je découvre à juste titre que le mot « sobriété » n’est jamais défini, explicité, incarné dans du concret. Annie a raison… et je m’en veux presque d’avoir pensé qu’elle ait pu « roupiller » durant l’émission !

      Les questions si légitimes de mon amie fusent alors dans ma tête : qu’est-ce qu’être sobre dans une société de consommation ? Comment s’incarne une démarche de sobriété dans la vie quotidienne ? Pourquoi faire ce choix de la sobriété ? À quelles fins personnelles et collectives ? À partir de quel moment pouvons-nous dire que nous sommes un peu, beaucoup, très sobres ? Qui est sobre ? Des citadins ? Des ruraux ? Combien de personnes sont concernées aujourd’hui ? Sobriété, minimalisme, décroissance, est-ce la même chose ? Qu’est-ce que n’est pas la sobriété ? N’est-ce qu’une lubie de « bobos/intellos parisiens en quête de sens », comme on l’entend si souvent dans les médias ?

      Le mot « sobriété » circule dans l’espace public via les médias alors qu’il ne correspond, si ce n’est à rien, du moins à pas grand-chose pour les personnes à qui il est pourtant destiné. J’ai conduit tout au long de mon parcours de recherche de nombreux entretiens pour comprendre les relations à la consommation d’objets matériels. Un silence se produit lorsque je pose la question suivante au cours de l’entretien : « Pourriez-vous considérer que vous êtes dans une démarche de sobriété ? » Pour les plus polis et/ou les moins timides, j’entends : « Je ne comprends pas votre question, que voulez-vous dire par sobriété ? », pensant que je les interroge sur leur rapport à l’alcool. Une des enquêtes réalisées dans ce livre montre que les mots qui sont spontanément associés à la sobriété sont : l’alcool, la simplicité, le fait d’être raisonnable et discret. Le mot ne « parle » pas beaucoup lorsqu’il est employé pour désigner un autre rapport à la consommation.

      Intuitivement, « tout » semble opposer consommation et sobriété. Consommer consiste à détruire par l’usage1. Consommer sobrement, c’est essayer de réduire les facteurs de destruction (la mode par exemple, la mauvaise qualité de ce que l’on achète, le mauvais usage des objets, etc.).

      La sobriété est alors un objet de discours mobilisé par les organisations publiques comme l’ADEME2, les territoires, mais aussi les entreprises (La Poste, EDF, Capgemini, SNCF, Orange, Loom, Patagonia, etc.). Ces organisations sont bien conscientes qu’il faut aller au-delà du recyclage voire du réemploi des objets, remettant en cause la manière de produire. Les entreprises savent également qu’il faut se poser la question du type d’énergie utilisée pour produire ; qu’il faut réfléchir aux modèles d’affaires qui permettraient de gagner de l’argent en étant sobres ; qu’il faut entraîner les salariés dans ces réflexions, dans ces démarches pour qu’elles soient acceptées parce qu’acceptables. Pour quelles finalités ? Réduire l’impact de leur production et donc de notre consommation sur l’environnement naturel3, mais aussi social, en prenant davantage en compte l’humain souvent invisibilisé. Pour rendre conscients différents acteurs, encore faut-il expliquer ce qu’est la sobriété et ce qu’est consommer avec sobriété. Tel est l’objectif de ce livre. Mais avant de dire ce qu’est ce livre, je vais d’ores et déjà préciser ce qu’il n’est pas.

      Ce livre se distingue de deux types d’essais. Il adopte un angle différent des livres qui se saisissent de la sobriété dans une visée politique pour mettre en exergue les limites de notre système économique. Dans ce type d’approche, la sobriété est pensée comme une autre voie possible4. Pierre Rabhi, Patrick Viveret, Dominique Bourg, Bruno Latour, Serge Latouche, Paul Ariès… Tous ces auteurs et bien d’autres ont une posture critique à l’égard du capitalisme. Ils rappellent et expliquent que ce dernier repose notamment sur l’accumulation (d’argent) pour enrichir une minorité, dominer les classes peu dotées en capital, quelle qu’en soit la nature (économique, culturelle, sociale). Reposant sur un imaginaire d’abondance, le capitalisme ne prend pas en compte la finitude des ressources. La critique des auteurs porte notamment sur la référence au PIB (produit intérieur brut) pour étalonner les politiques publiques.

      Ce livre n’adopte pas non plus la perspective des guides pratiques dont l’objectif est de mettre en œuvre la sobriété dans la vie quotidienne. Il n’est donc pas un manuel qui expliquerait « comment » devenir sobre en montrant les techniques à mettre en place très concrètement dans son quotidien. De nombreux auteurs et professionnels l’ont fait avec beaucoup de succès, par exemple Marie Kondo (La magie du rangement, 2015), Fumio Saski (Goodbye Things, 2017), Béa Johnson (Zéro déchet, 2015), Dominique Loreau (L’art de la simplicité, 2013) ou encore Jérémie Pichon et Bénédicte Morel (Famille Zéro Déchet, 2016).

      Le livre que vous avez entre les mains est la « voie du milieu ». Il ne se veut pas idéologique et pas moins un guide pratique. Il a pour objectif d’expliquer, en puisant dans un ensemble d’études, comment la sobriété peut se traduire concrètement dans la consommation quotidienne ou ce qui peut l’empêcher. L’unité d’analyse de ce livre est donc le consommateur. Ici, la sobriété est analysée comme une démarche5 que je propose d’analyser par le cheminement qu’elle implique pour les personnes qui l’envisagent ou l’ont envisagée6. Pour ce faire, je m’intéresse à l’infra-ordinaire, « ce qui se passe chaque jour et qui revient chaque jour, le banal, le quotidien, l’évident, le commun, l’ordinaire, l’infra-ordinaire, le bruit de fond, l’habituel » (Pérec, 1989, 11)7. J’« ausculte » comment les gens transforment ou non leurs pratiques de consommation et plus particulièrement celles des objets matériels. J’essaie également de comprendre le sens qu’ils donnent à cette (non-)transformation. Mayeul Jamin l’a fait en racontant des expériences de personnes qui choisissent de vivre sobrement la plupart du temps en marge de la société8. Dans ce livre, je pars d’expériences très concrètes de consommateurs, comme vous et moi, qui ont infusé un peu de sobriété dans leur quotidien ou qui envisagent de le faire. Je m’adresse et m’intéresse à nous tous, ouvriers, cadres, retraités, chômeurs, ruraux, citadins, caissières, enseignants, ingénieurs, étudiants, routiers, artisans, conducteurs de train, maires, militaires, nous qui ne souhaitons pas vivre dans les marges et pour autant qui pourrions envisager de revoir notre façon de consommer vers davantage de sobriété dans notre quotidien. La finalité de ce livre est ainsi de nous faire réfléchir sur les apports d’une démarche de sobriété pour nous-mêmes et pour la société, et, pourquoi pas, de nous donner envie de nous y lancer. Bien entendu, ces réflexions évoluent chaque jour. Elles sont figées ici en mai 2021.

      Ce livre est structuré en six chapitres articulés autour de trois verbes, qui présentent les questions auxquelles invite la sobriété lorsqu’elle est pensée comme une démarche.

      
        	
          DÉFINIR. Le premier chapitre propose de mettre en perspective le mot « sobriété » en le comparant à des termes avec lesquels il est faussement associé (pauvreté, radinerie, etc.). Il s’agit alors de présenter ce que la sobriété n’est pas afin de mieux approcher ce qu’elle est. Le deuxième chapitre confronte la sobriété à des notions proches, mais distinctes (frugalité, anti-consommation, déconsommation, etc.). Le troisième chapitre décline les différents « types » de sobriété, qu’elle soit énergétique, numérique ou encore matérielle. Après les avoir présentées toutes les trois, je me focaliserai par la suite davantage sur la sobriété matérielle, celle qui concerne la consommation d’objets matériels.

        

        	
          EXPLIQUER. Les quatrième et cinquième chapitres posent respectivement les questions du pourquoi (pourquoi s’engager dans une telle démarche ? Pour quelles finalités ?) et du comment. Le comment s’entend ici comme les conditions pour que consommer sobrement soit possible. Il aborde le sujet des normes sociales, de la présence/absence de dispositifs matériels comme la mise à disposition de lieux pour apprendre à réparer des objets, par exemple.

        

        	
          DÉCRIRE. Le dernier chapitre dresse un portrait sommaire des consommateurs selon leur tendance à consommer sobrement (du degré zéro à un degré élevé). Cette partie permet d’évoquer et d’ébaucher en filigrane la difficile question de la mesure de la sobriété.

        

      

      Avant de DÉFINIR la sobriété, je vous propose de commencer par un exemple simple et très concret. Une scène de la vie quotidienne…

      
        Exemple d’une situation quotidienne qui s’inscrit dans une démarche de sobriété

        
          Marie, une de mes amies, a récemment acquis une maison. Elle décide d’en rafraîchir l’intérieur en repeignant la cuisine, la salle à manger et les escaliers.

          Une personne qui est dans une démarche de sobriété préfère prendre le temps de repeindre une pièce au lieu de confier cette prestation à un professionnel (voire à une personne qu’elle paiera de surcroît « au black »). L’économie d’argent liée à la main-d’œuvre lui permettra d’acheter des matériaux de qualité. De plus, peindre, c’est s’approprier son lieu de vie, c’est le mettre en soi. Comme tout travail manuel, peindre, c’est passer du temps avec soi-même et ses proches. En somme, c’est contribuer à la fabrication de son bien-être.

          Pour ce faire, Marie sélectionne une peinture la moins nocive pour l’environnement, certes plus chère (du moins à un prix qui prend un peu en compte les dégâts de nos actions sur l’environnement, dit autrement les « externalités négatives »). Elle achète un pinceau de qualité et le nettoie consciencieusement après chaque usage alors que le manche est maculé de peinture, car elle n’est pas une professionnelle, au lieu d’acheter des pinceaux pas chers et de les jeter après chaque couche de peinture. Elle accepte donc d’y consacrer un certain budget même si elle doit renoncer à d’autres choses pour l’instant.

          Puis, à la fin des travaux, bien qu’elle ne soit pas véhiculée, Marie fait l’effort de s’organiser pour déposer le pot de peinture vide à la déchetterie. Elle ne le dissimule pas dans un sac « ni vu ni connu » à destination de la poubelle des ordures ménagères. Elle range son matériel propre dans un carton ou autre contenant de manière à ce qu’il ne se détériore pas et qu’il soit réutilisable pour elle ou pour pouvoir le prêter.

          Que ressent Marie à la fin de son chantier ? Une certaine fierté en dépit des défauts qu’il reste sur les murs. Elle se sent également « légère ». Elle a agi de façon cohérente tout au long de la tâche depuis le début de son projet jusqu’à la clôture du chantier.

          D’aucuns diront que la sobriété consiste à bien vivre dans une pièce laide, trouvant inutile de la refaire. Je ne pense pas. La sobriété rythme avec beauté, sérénité pour pouvoir « cocooner » délicieusement chez soi et se déconnecter temporairement du monde et non s’y replier9.

          Alors, bien entendu, Marie a dû faire quelques renoncements. Repeindre une pièce, c’est renoncer à lire (mais non à écouter la radio !), voire à une semaine de vacances. Chaque choix comporte un renoncement plus ou moins coûteux selon les moments de vie et les personnes.

          Et vous ? Peut-être êtes-vous déjà dans les prémices d’une démarche de sobriété sans vraiment le savoir ?

        

      

      
        L’objectif de la première partie de ce livre est précisément de DÉFINIR la sobriété en commençant par ce qu’elle n’est pas.

      

    

  




  

  Chapitre 1

  Qu’est-ce que la sobriété n’est pas ?




  

  
    La sobriété est souvent faussement associée à des situations ou à des comportements dont les caractéristiques trouvent un lointain écho avec le « moins ». Il s’agit donc ici de la distinguer de la pauvreté, de la pauvreté volontaire, de la radinerie, mais aussi d’« une lubie de bobo parisien » qui ferait de la sobriété une identité personnelle.

    
      1. LA SOBRIÉTÉ N’EST PAS LA PAUVRETÉ

      
        
          La sobriété est choisie, il s’agit de s’engager dans une démarche pour un rapport plus qualitatif au monde. La pauvreté est une situation subie.

        

      

      Être en situation de pauvreté caractérise des personnes dont le niveau de vie est environ de 885 euros par mois pour une personne seule10 ; avec la privation comme condition de vie11.

      Les personnes en situation de pauvreté sont souvent stigmatisées et soupçonnées de mauvais comportements, notamment au regard du sujet qui nous intéresse ici, le rapport à l’environnement par la sobriété. N’est-ce pas « ces personnes » qui feraient trop d’enfants ? qui ne trieraient pas leurs déchets ? qui se nourriraient de junk food (type « malbouffe ») ? qui achèteraient des produits en plastique de qualité médiocre, grossissant le volume des déchets ? qui consommeraient paradoxalement bien au-delà de leurs besoins ? qui seraient peu enclines à porter ou à acheter des objets d’occasion, les éloignant d’autant de la sobriété ?

      Tout est pensé, construit, discuté comme si les personnes en situation de pauvreté ne pourraient pas contribuer à la transition écologique. Joan Martinez Alier explique pourtant dans son livre, L’écologisme des Pauvres (2002), que les pays en voie de développement appréhendent la nature comme une ressource. La nature leur donne des fruits, des légumes et, plus globalement, des matières premières qu’ils défendent, générant parfois des conflits environnementaux.

      Dans nos sociétés, bien qu’ayant de faibles revenus doublés parfois d’un faible capital culturel, les personnes en situation de pauvreté seraient-elles pour autant contre l’accès à l’alimentation biologique ? contre des logements bien isolés ? contre des voitures moins polluantes ? contre une consommation plus sobre ? Comme l’indique l’ouvrage au titre provocateur Les pauvres sont nos maîtres12, « l’expérience de “l’envers du monde” est bien le chemin vers la dignité et la solidarité […] les populations les plus défavorisées ont non seulement leur part dans ce combat (la transition écologique), mais par leur vision et leur vécu des conséquences de ces désordres spécifiques, elles peuvent nous apporter une contribution unique » (p. 6). Le problème est que les personnes en situation de pauvreté sont peu écoutées. Elles forment, comme toutes celles qui vivent dans les marges, une « classe-objet ». De nombreuses personnes (journalistes, notamment) en parlent, sans vraiment les comprendre.

      
        Ceux qui, en revanche, font le choix de la pauvreté, entrent-ils pour autant dans le concept de sobriété ?

      

      
        La sobriété est-elle choisie, subie, contrainte, « naturelle » ?

        
          La sobriété est un choix. C’est une démarche volontaire qui consiste à mieux et moins consommer.

          Certains parlent de « sobriété subie » pour caractériser la consommation restreinte des personnes en situation de pauvreté. Dans cette situation, la sobriété n’est pas un choix, à l’instar de la sobriété contrainte, catégorie mobilisée notamment dans les discours de la crise sanitaire de la Covid-19. Dans ce cas de figure, nous serions contraints à la sobriété, car privés de déplacements en avion, de loisirs, de vacances. Selon cette logique, quand la crise sanitaire sera derrière nous, nous ne serons plus sobres, car non contraints.

          Consommer avec sobriété consiste à revoir son mode de vie, et ce indépendamment du contexte. Le confinement a toutefois permis d’en esquisser les cadres (le fait de ralentir, de s’apercevoir que certaines activités ne sont pas essentielles, de consommer de façon locale, de cuisiner, etc.).

          Et la nature dans tout cela, est-elle sobre ? Certains répondent par l’affirmative : elle consomme ce dont elle a besoin. Comme l’explique Pierre Rabhi, le lion tue une antilope lorsqu’il a faim, non pour stocker ou spéculer. Les abeilles en revanche « se tuent » à la tâche pour stocker du nectar et le transformer en miel dont les quantités dépassent souvent leurs besoins. Les arbres fruitiers « donnent » plus ou moins selon les années sans pour autant se préoccuper des besoins réels…

        

      

    

    
    
      2. LA SOBRIÉTÉ N’EST PAS LA PAUVRETÉ VOLONTAIRE

      Ceux qui suivent la voie religieuse font le choix de la pauvreté volontaire qui repose sur une vie sobre. Ils se dépouillent de « tout » afin de se consacrer entièrement à la religion. En cela, ils sont des « bons pauvres »13, fuyant volontairement l’appétence pour la richesse et les biens matériels. Ils s’opposent aux « mauvais pauvres », ceux qui sont frustrés de ne pas avoir accès à la société de consommation comme ils le souhaiteraient.

      Le pape François incarne son inclinaison pour une pauvreté matérielle, critiquant le matérialisme et le consumérisme14 : « Le grand risque du monde d’aujourd’hui, avec son offre de consommation multiple et écrasante, est une tristesse individualiste qui vient du cœur bien installé et avare, de la recherche malade de plaisirs superficiels, de la conscience isolée. Quand la vie intérieure se ferme sur ses propres intérêts, il n’y a plus de place pour les autres […]. Même les croyants courent ce risque, certain et permanent. » (Evangeli Gaudium 2013, no 215)

      
        
          La sobriété comme valeur, comme un ensemble de démarches pour une vie bonne, ne s’assimile pas à un choix de vie religieux. Elle partage toutefois avec l’Église les mêmes réflexions voire les mêmes positions sur l’écologie, la consommation et son corollaire, le gaspillage.

        

      

      Dans l’encyclique Laudato Si’ (2015)16, sous-titrée « Sur la sauvegarde de la maison commune », le pape François parle d’« écologie intégrale »17, autrement dit d’une « écologie complète, une écologie à la fois humaine et naturelle, temporelle et spirituelle »18 avec l’idée que « tout est lié » : « Il n’y a pas deux crises séparées, l’une environnementale et l’autre sociale, mais une seule et complexe crise socio-environnementale. Les possibilités de solution requièrent une approche intégrale pour combattre la pauvreté, pour rendre la dignité aux exclus et simultanément pour préserver la nature » (no 139) ; « nous avons un « surdéveloppement, où consommation et gaspillage vont de pair, ce qui contraste de façon inacceptable avec des situations permanentes de misère déshumanisante » (no 109).

      Le pape Paul VI (pontificat de 1963-1978) considérait la sobriété comme une forme de résistance à « la tentation de l’avarice qui est la première forme du sous-développement ». Le pape François évoque le « cœur avare » de l’individualisme cultivé par la société de consommation.

      
        Le capitalisme « fabriquerait-il » la radinerie, la sobriété la déconstruirait-elle ? Qu’en est-il du lien entre sobriété et radinerie (ou avarice) ?

      

    

    
    
      3. LA SOBRIÉTÉ N’EST PAS LA RADINERIE… MÊME SI ELLE PEUT PARFOIS LA CAMOUFLER !

      
        
          Adopter un style de vie sobre implique la plupart du temps de prendre une distance par rapport au marché, distance qui peut se traduire par une moindre consommation et, par conséquent, une diminution des dépenses.

        

      

      Des travaux conduits dans un contexte étatsunien sur des personnes qui choisissent de vivre simplement expliquent que certaines personnes décident de moins travailler pour avoir davantage de temps. Elles se rendent compte qu’elles n’ont pas besoin d’autant d’argent pour vivre. Clara, 34 ans, célibataire, infirmière fait le même constat :

      
        
          « J’ai arrêté de consommer bêtement, par ennui, il y a trois/quatre ans environ. Je me rends compte que j’ai de plus en plus d’argent sur mon compte en banque et je n’en fais rien. Du coup, je pense sérieusement à moins travailler parce que finalement le plus important, c’est d’avoir du temps pour soi, faire ce dont on a envie. J’ai envie aussi de me lancer dans des formations pour m’enrichir personnellement. »

        

      

      Or, sous couvert d’une sensibilité pour l’écologie, certaines personnes radines trouvent un vrai intérêt à adopter un mode de vie plus sobre. L’argument « faire des économies » permet de faire accepter des efforts et des concessions à un conjoint récalcitrant de prime abord (souvent à monsieur)19. En effet, quand madame fait sa lessive au lierre, monsieur rigole, voire se moque. Mais quand elle présente un tableau en chiffrant les économies réalisées, il devient admiratif. Anne-Françoise (43 ans, mariée, 2 enfants, agent territorial) en a fait l’expérience et le relate avec amusement au cours d’un entretien :

      
        
          « Mon mari, il rigole doucement [rires], il se moque un peu. Il se dit : “Elle a une lubie.” Quand il me voit faire mes déodorants, mes produits de vaisselle, ça le fait bien rigoler. Ça ne m’arrête pas, au contraire, je lui dis : “Continue à rigoler, ça me motive.” Par contre, j’ai fait un tableau sur les économies réalisées. Et là j’entends : “Ah oui, quand même.” Ça, l’argent, c’est la corde sensible. C’est la preuve que ce que je fais est un apport pour le foyer. »

        

      

      
        [image: Illustration]

      
      De nombreux consommateurs profitent justement de faire des économies pour mieux consommer. Ils vont acheter des produits locaux et/ou des aliments produits par l’agriculture biologique, souvent plus coûteux. Bien entendu, certains, comme Clara, laissent l’argent économisé sur leur compte en banque, mais ce n’est pas une volonté de leur part. C’est « mécanique » : ils dépensent moins, contrairement à la personne radine qui l’accumule avidement.

      Le radin n’aime pas perdre de l’argent et/ou avoir la sensation d’en perdre en payant ce qu’il aurait pu avoir de façon gratuite ou encore en payant quelque chose à un certain prix alors qu’il aurait pu l’avoir moins cher. Comme l’explique très finement l’écrivaine Catherine Cusset20, « le Français est calculateur et radin. On le reconnaît, à l’étranger, dans les bazars, discutant et grognant pour faire baisser les prix. Quand je voulais marchander, j’ai toujours dit que j’étais Française. Avoir auprès de moi mon époux américain eût été une vraie catastrophe […] Les radins sont indélicats. Ils voient la limite, mais choisissent de l’ignorer. Ils tirent sur le pianiste ».

      
        
          Il me semble que c’est précisément le rapport à la perte qui distingue la personne sobre de la personne radine.

        

      

      La première, contrairement à la deuxième, n’est pas dans la crainte irraisonnée et permanente de « se faire avoir » par le monde qui l’entoure. Je pense que cette crainte est fabriquée par le système capitaliste. Ce système est basé sur le gain, la négociation permanente qui concoure à des rapports de domination (celui qui gagne, celui qui perd ; celui qui possède, celui qui loue ; celui qui exhibe, celui qui envie ; celui qui paie, celui qui prend, triche, « truande » ; celui qui paie « plein pot », celui qui est malin, qui « a ses combines », etc.). Avoir peur de se faire avoir traduit un manque de confiance en l’Autre, en le système, et conduit à être en permanence dans le calcul. Une société qui choisit la sobriété comme valeur doit repenser ces rapports non féconds entre les personnes créées par le système. Une réflexion sur les structures sociales (normes sociales, formes de hiérarchisation sociale) est donc indispensable à l’échelle de la société.

      
        Puisqu’elle implique de mieux consommer (donc des produits de meilleure qualité souvent plus coûteux), la sobriété serait-elle réservée à des personnes plutôt élitistes, cultivées et aisées, par exemple des « bobos parisiens » ?

      

    

    
    
      4. LA SOBRIÉTÉ, UNE « LUBIE DE BOBO PARISIEN » ?

      Combien de fois ai-je entendu lors d’une conférence ou autres lieux d’échanges : « La sobriété, n’est-ce pas une préoccupation de riches ou de “bobos” ? » Sous-entendu une problématique de ceux qui n’ont pas le souci du lendemain et qui ont le loisir de se poser ces questions « existentielles » ?

      Ce n’est pas totalement faux. Pour autant, c’est très réducteur.

      Qu’est-ce qu’un « bobo » dans le langage courant ? La définition est loin d’être stabilisée et de faire l’unanimité21. Dans l’imaginaire collectif, les « bourgeois bohèmes » représentent une population de gauche, habitant dans le centre-ville des grandes métropoles et ayant un capital culturel fort. Les bobos ont en effet suivi des études supérieures, souvent cinq années après le baccalauréat. Ils appartiennent à la classe moyenne plutôt supérieure. Leur revenu disponible moyen est de 6 000 euros environ pour une famille de deux enfants (figure 1). Les bobos font partie d’une fraction des classes dites « dominantes ». Cette fraction est sensibilisée par les causes environnementales qu’elle internalise parfois pour construire son identité. En se rendant à la supérette bio du quartier et/ou au marché avec un joli panier en osier, certaines personnes se voient comme « écolos » dans le regard de ceux qui prennent leur voiture pour aller au supermarché, là où les produits sont moins chers, leurs fins de mois étant plus difficiles. Les classes supérieures sont souvent les moins sobres, à cause de leur style de vie que permet leur pouvoir d’achat. C’est sans doute à eux qu’il faudrait tout d’abord adresser la sobriété.

      
      
        Figure 1. Répartition des classes sociales selon leurs revenus22

        [image: Figure 1. Voir l’explication dans le texte.]

        Source : calculs du Centre d’Observation de la société d’après lnsee.

          Données 2017, après impôts et prest. sociales.

      
      
        Il existe bien d’autres raisons qui conduisent à s’interroger sur les apports de la sobriété dans notre façon de vivre et qui ne concernent pas uniquement les bobos parisiens. Mais avant de les évoquer, je vais présenter ce qu’est la sobriété en la confrontant à un ensemble de termes proches, mais différents.

      

    

    




  
    Notes

      
        1. Le verbe latin d’où vient le mot consommation est consumare, signifiant « faire disparaître quelque chose en s’en servant ».

      
      
      
        2. L’ADEME, Agence De l’Environnement et de Maîtrise de l’Énergie, organisation publique, « souhaite soutenir les initiatives permettant de créer un imaginaire positif de la modération de la production et de la consommation de biens et de services, une sobriété désirable. Il s’agira d’illustrer la faisabilité de la sobriété en complément de l’efficacité, de contribuer à un changement de paradigme nécessaire face aux enjeux environnementaux et sociaux auxquels l’agence a pour mission de répondre ». Voir aussi : https://normandie.ademe.fr/collectivites-et-secteur-public/gerer-mes-equipements-et-services/adopter-la-sobriete-dans-mes-domaines-de-competences

      
      
      
        3. S’agissant seulement des déchets, chaque ménage en a produit 580 kilos en 2020 ; chaque entreprise, 900 kilos ; chaque entreprise du secteur de la construction, 3 400 kilos. À cela, il faut ajouter bien entendu la pollution due aux déplacements, à la production, au prélèvement de ressources de nos activités, etc. Voir aussi : https://www.ademe.fr/sites/default/files/assets/documents/dechets-chiffrescles-edition2020-3-010692.pdf

      
      
      
        4. Heyer E., Lokiec P., Méda D., Une autre voie est possible, Flammarion, 2020.

      
      
      
        5. Manière de marcher. Marnière d’avancer dans un raisonnement, manière de penser.

      
      
      
        6. Il y a pléthores de façon d’envisager la manière avec laquelle s’incarne la sobriété. J’aurais par exemple pu mobiliser le rapport au temps et plus particulièrement la façon dont nous occupons et « répartissons » notre temps. Ou encore, j’aurais pu observer la distance que les personnes entretiennent à l’égard du marché pour parler de la sobriété, voire l’opérationnaliser.

      
      
      
        7. Perec G., 1989, L’infra-ordinaire, Seuil, 1989.

      
      
      
        8. Jamin M., À la découverte de la sobriété heureuse, Les éditions du cerf, 2019.

      
      
      
        9. Braun S., La tentation du repli, Éditions du Mauconduit, 2021.

      
      
      
        10. Rapport sur la pauvreté en France, deuxième édition 2020-2021, Observatoire des inégalités, sous la direction d’Anne Brunner et Louis Maurin, Éditions de l’Observatoire des inégalités, novembre 2020.

      
      
      
        11. Quatre critères permettent de mesurer la pauvreté en conditions de vie : insuffisance de ressources (remboursement d’emprunt élevé, découvert bancaire, nécessité de puiser dans ses économies) ; retards de paiement (impossibilité de payer ses factures) ; restrictions de consommation (absence de repas complet, difficultés à acheter des vêtements neufs, à partir en vacances) ; difficultés de logement (surpeuplement dans le logement, absence de salle de bain, d’eau chaude, de chauffage), https://www.vie-publique.fr/en-bref/23941-linsee-analyse-la-pauvrete-en-conditions-de-vie-de-2004-2017.

      
      
      
        12. Jousset D., Tardieu B. et Tonglet J., Les pauvres sont nos maîtres, Éditions Hermann, 2019.

      
      
      
        13. Je vous conseille les approches des médiévistes sur ce thème (https://www.franceculture.fr/emissions/matieres-a-penser/matieres-a-penser-emission-du-lundi-30-decembre-2019) ou encore des marketeurs (Chapitre 2. « Bons » et « mauvais » pauvres : les représentations des personnes pauvres et de la pauvreté, in Gorge H., Delacroix E. (dir, 2017), Marketing et pauvreté, 45-66)

      
      
      
        14. Je m’inspire ici de l’excellente thèse d’Anne Vaal, Mieux comprendre le rapport entre religion, matérialisme et consommation : le cas des catholiques en France, Université Paris 1 Panthéon-Sorbonne, soutenue en décembre 2020.

      
      
      
        15. François, Exhortation apostolique Evangelii Gaudium, 2013, http://www.vatican.va/content/francesco/fr/apost_exhortations/documents/papa-francesco_esortazione-ap_20131124_evangelii-gaudium.html

      
      
      
        16. François, Lettre encyclique Laudato Si », 2015, http://www.vatican.va/content/francesco/fr/encyclicals/documents/papa-francesco_20150524_enciclica-laudato-si.html 

      
      
      
        17. https://eglise.catholique.fr/sengager-dans-la-societe/ecologie-integrale

      
      
      
        18. Van Gaver F., « Pour une écologie intégrale », dans L’Homme Nouveau, 2007.

      
      
      
        19. Attané A. « Quand la circulation de l’argent façonne les relations conjugales », Autrepart, (1), 155-171, 2009.

      
      
      
        20. Cusset C., Confession d’une radine, Gallimard, 2003.

      
      
      
        21. Authier J.-Y., Collet A., Giraud C., Rivière J. et Tissot S., Les bobos n’existent pas, Presses universitaires de Lyon, 2018.

      
      
      
        22. http://www.observationsociete.fr/categories-sociales/donneesgenerales/riches-pauvres-moyens.html

      
      
    


  Pour toute information sur notre fonds et les nouveautés dans votre domaine de spécialisation, consultez notre site web :

    www.deboecksuperieur.com

  © De Boeck Supérieur s.a., 2021

    Rue du Bosquet 7, B-1348 Louvain-la-Neuve

  Tous droits réservés pour tous pays.

 
  « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  Ce document numérique a été réalisé par PCA


        
            
                
                    [image: resume]
                            
        OPS/images/resume.jpg
AR e ® it 3 =

i . Comment revisiter son quotidien dans
22" une démarche de consommation sobre ?

S La sobriété est une posture, une attitude morale, une fagon
< e d’étre en relation au monde qui se traduit dans de multiples
-~ facons de faire et de consommer. Elle peut faire suite a une
‘ rupture ou a une prise de conscience que « quelque chose » dans
e notre fagon de vivre n'est plus aligné avec l'état de la planéte
e et du monde.

9, Ce livre nous propose de plonger au coeur de ce sujet de société.
Il rend compte des questionnements qu'ouvre une démarche
de sobriété dans la consommation ainsi que des maniéres de
devenir sobre par de nombreux témoignages de femmes et
; d’hommes qui sy sont lancés. Qu'est-ce qui a déclenché leur
s 7 démarche? Comment lont-ils vécue intimement? Comment
se sont-ils positionnés a l'égard de leur entourage qui n'a pas
toujours les mémes valeurs ?

2L

L'ouvrage s’adresse a toute personne intéressée de s'interro-
ger sur un autre rapport au monde que la surconsommation.
Sa lecture questionnera également les étudiants en marketing,
les doctorants en quéte de conceptualiser un phénomene et les
organisations soucieuses de comprendre cette facon d’étre et de
e faire qu'est la sobriété.

VALERIE GUILLARD est
Professeure des Universités
en Sciences de Gestion
(marketing) a luniversité
Paris-Dauphine-PSL.

Elle a également dirigé
deux ouvrages collectifs
chez De Boeck Supérieur :
Boulimie d’objets (2014)

et Du gaspillage a la sobriété
(2019).

www.deboecksuperieur.com






OPS/cover/pagetitre.jpg
Valérie Guillard

Préface de Serge Tisseron

COMMENT
CONSOMMER

iSOBRIETE

lllustré par Agnés Payraudeau
(www.pic-et-pic.fr)










OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Remerciements

        



        		

          Préface - Sobriété ou frugalité ?

        



        		

          Introduction

        



        		

          Chapitre 1 - Qu'est-ce que la sobriété n'est pas ?

          

            		

              1. La sobriété n'est pas la pauvreté

            



            		

              2. La sobriété n'est pas la pauvreté volontaire

            



            		

              3. La sobriété n'est pas la radinerie… même si elle peut parfois la camoufler !

            



            		

              4. La sobriété, une « lubie de bobo parisien » ?

            



          



        



        		

          Notes

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Résumé du livre

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Comment consommer avec sobriété

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/images/Illu_1.jpg





OPS/images/Figure_01.jpg
9000

8000

7000

6000

5000

4000

3000

2000

1000

Revenu disponible selon le type de ménage (euros mensuels)

Seuil de pauvreté : moitié du niveau de vie médian

1 Seuil de 30 % : niveau max des catégories populaires

8198
W Seuil des 80 % : niveau max des classes moyennes 7822
3)
M Seuil de richesse : double du niveau de vie médian 383
Seuil de richesse 6565
5818 5697
Seuil de pauvreté 5100
Classes
4468
4183 moyennes
88
3155 028 2095 29 3173
2513
2297
sbs 1828 s 1955
1550 —
1270 646 Classes
7 populaires
Pers. seule Famille Couple Couple, Couple, Couple,

monop. sans enfant un enfant 2 enfants 3enf. ou plus





OPS/cover/cover.jpg
SRS AT e R BRI R e BN
TR T

R el S kdr

o ValdieGuillard 1 D N
ENC S "l L o Hior el : 2
At L R IR T 2 I SR

LR NG SO U e e N :
g "Préfac‘e\,dg/SgrgeTiss‘eron;'/ SR, ’

i
o B






